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OBSERVATIONS 

Sur  la  pénurie  des  'Bleds  et  leur  cjua-^ 
lité  dans  les  Départemens  du  Nord 
et.  du  Pas-de-Calais  en  l’an 

U.  . ,,,mwvr^ss^aegsvstmt»99m,m'>, 

Ije  premier  devoir  de  Fhomme  qui  a corî« 
serve  sa  sensibilité  5 est  de  venir  au  secours 
de  ses  semblables  , lorsqu’il  en  connaît  les 
moyens.  .C’est  Fhunianiîé  qui  raisonne  au 
fond  de  son  ame  ; elle  le  force  à abdiquer 
une  fausse  modestie  qui  retiendrait  enfouies 
des  connaissances  dont  il  doit  compte  à là 
Société  de  laquelle  il  fait  partie.  11  n’y  a pas 
d amour-propre  à dire  : J’ai  observé  , foffré 
à mes  concitoyens  le  résultat  de  mes  reclier-^ 
elles  ; si  elles  ne  sont  pas  aussi  heureuses  c|uo 
je  le  desire,  même  aussi  justes  que  je  l’aî 
pensé  , j’aurai  mis  , sur  la  voie  d’en  faire 
meilleures,  des  hommes  plus  éclairés  qu@ 
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moi;  mon  motif  sera  toujours  louable  , 
jouirai  de  leurs  découvertes. 

V 

La  cherté  du  bled , cette  précieuse  base 
de  notre  subsistance , excite  souvent  le  mur- 
mure sans  éveiller  sur  sa  cause.  Celle  qui  se 
présente  la  première , c’est  son  prompt  enlè- 
vement sur  les  marchés  publics,  et  toujours 
elle  est  offerte,  par  les  ennemis  du  Gou- 
vernement, sous  l’aspect  d’un  transport  à 
l’étranger. 

On  ne  fait  pas  attention  que  la  progres- 
sion successive  du  prix  des  grains , dans  le 
moment  voisin  de  la  récolté  et  delasemaille, 
inquiète  souvent  et  stimule  par  conséquent 
l’approvisionnement  intérieur  ; cela  produit 
nécessairement  une  circulation  prescrite  par 
les  règles  de  la  réciprocité. 

Lorsqu’il  j a abondance  de  grains  , elle 
n’est  pas  inquiétante,  le  prix  restant,  à quel- 
ques légères  vibrations  près,  à la  hauteur 
spéculative  de  la  quantité.  Il  faut  donc  trou- 
ver la  cause  de  la  cherté  du  bled  dans  la  pé- 
nurie des  récoltés , et  nous  voilà  conduits  à 
rechercher  les  causes  mêmes  de  cette  pénurie. 


I 


(3) 

JVn  aî  dix  à exposer  : 


1°.  Là  trop  grande  division  des  fermes  et 
exploitations. 

2^.  La  mauvaise  culture  qui  en  est  la  suite. 
, 5^.  La  trop  grande  étendue  de  culture  des 
graines  grasses. 

4°.  Le  trop  haut  prix  de  location  des  ter- 
res qui  sont  propres  à les  produire. 

5^.  La  nielle  ou  carie  des  hleds. 

6®.  Le  partage  des  marais  et  communaux 

7®.  Les  inondations. 

8*^.  La  destruction  des  bois  et  forêts. 

9°.  Le  ver  rongeur  du  bled  lors  de  sa  levée» 

lo®.  La  destruction  du  gibier  volant. 


ploitations  ^ première  cause  de  la  pénurie 
du  bled. 

_____ 

d E croîs  pouvoir  joindre  à cette  première 
cause  celle  que  j’ai  posée  la  seconde,  comme 
en  étant  la  suite  et  ia  trop  indispensable  con-: 
séquence» 


/ 


ÎjŒ  trop  grande  division  des  fermes  et  ex-» 
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Je  lie  répéterai  pas  ici  ce  que  fai  dévelop* 
péen.  1786,  dans  un  Mémoire  sur  cette.ques* 
lion  5 proposée  par  i^Âcadémie  d’Arras  : Esi- 
U utile , en  Artois  , de  diviser  les  fermes  ou 
exploitations  des  icrres’i  Le  succès  qu’a  ob- 
tenu cet  Ouvrage  5 i’opimon  üaîteuse  pour 
l’Auteur, émise  par  Arthur  Yoüng, dans  sou 
Livre  intitulé:  Voyages  en  France , entre- 
pris plus  particulièrement  pour  s assurer  de 
ïiétat  de  ^ agriculture , etc. , tom.  3 , pag. 
28  9 me  dooiient  moins  de  satisfaction  que 
|e  n’éprouve  de  peine  5 en  reconnaissant  que 
je  ne  me  suis  trop  malheureusement  pas 
trompé  sur  les  conséquences  d’mi  système 
que  je  combattais  contre  le  sentiment  alors 
presque  général.  Une  chose  me  console  ; 
mon  Mémoire,  qui  m’a  été  demandé  par  un 
des  Membres  du  Corps  Législatif  chargé 
de  régler  la  vente  des  domaines  nationaux 
et  à quij’en  ai  envoyé  plusieurs  exemplaires, 
a pu  diriger  la  disposition  de  la  Loi  qui  don- 
îiaît  la  préférence,  pour  1 adjudication , au 
soumissionnaire  d’un  corps  de  ferme  , sur 
les  particuliers  dlvisans. 

. Mais  combien  de  marchés  conséquents 
ont  disparu  et  se  sont  fond"»  dausies  mains 


à\me  fouîe  d’acquéreurs,  et  par  sidîe  d^un© 
foule  de  locataires  qiu  n’étaieel  ni  iemiiers 
tÀ  agricuheurs.  Delà  nécessaiFemenî  la  des- 
h’ticlioii  des  troupeaux  et  la  priva îiou  desfu^ 
2111ers  et  engrais  c|u.  us  iotiriiissaien-t  5,  delal&i 
déeadeiie.e  de  la  culture,  dou-t  le  fumier  est 
Famé.  Chaque  particulier  locataire, réduil  à 
celui  d\me  ou  deux  vaclies au  plus,  pouvait-* 
il'  espérer  de  donner  à quelques  mesures  de 
terre , le  înêiiie  engrais  qui  les  fnictifîaiî  pré- 
cédemment ? La  bou2^e  de  vache, fort  souvent 
isolée  et  sans  paille , parla  raison  que  Je  dirai 
dans  le  §.  suivant , ne  peut  lertiiîser , menae 
avec  cfe  la  paille  que  des  terres  légères,  et 
plus  chaudes  , par  ceîte  raison , que-  celles 
compactes  et  fortes  qu  il  faut  diviseï  par 
fumier  de  cheval  et  de  moulon.  Or  1 on  sait 
que  le  sol  des  Départemens  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  est  tellement  froid , fort  eî  com- 
pacte, que  dans  certains  cantons  il  faut  em- 
ployer, pour  FéchaiîfFer  en  le  divisant , les 
fientes  les  plus  chaudes  : et  ce  ménager,  qui 
îFa  ni  chevaux  ^ ni  moutons  , ni  moyens 
d’acquérir  ces  engrais,  quel  espoir  de  reçoit© 
peut-il  avoir?  Il  fait  on  lui-niême , à force  de 
bras , ou  avec  des  ânes,  ou  avec  des  cbevans 
minés  eî  peu  coûteux  ^ de  mauvais  labours^} 
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biens  différens  de  ceux  du  fermiei  pré- 
décesseur, qui connaissant  par  un  longue 
expérience  la  nature  du  sol  qu’il  cultivait , 
avait  une  mesure  égale  pour  le  développe- 
ment  et  la  profondeur  du  sillon,  et  des  che^ 
vaux  assez  forts  pour  les  donner. 

Il  résulte  donc  de  la  trop  grande  division 
des  fermes , une  mauvaise  culture  qui  n’est 
sûrement  pasle  mojen  d augmenter  la  quan- 
tité ni  d’améliorer  la  qualité  du  bled. 


§.  IL 

ha  troisième  cause  de  la  pénurie  du  bled , 
se  trouve  dans  la  trop  grande  étendue  de 
culture  des  graines  grasses.  Cette  cause 

en  a eJIe-meme  une  dans  le  trop  haut  prix 
de  location  des  terres  qui  sont  propres  à 
les  produire. 


c 

V^HAQUE  individu  qui , jusques-Iors , ou 

ouvrier  ou  simple  ménager,  obtient  dans  le 
système  développé  de  la  division , trois  me- 
sures de  terres,  par  exemple,  calcule  d’abord 
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qu’elle  peut  être  la  consommation  de  sa  fa- 
nnüe,  et  n’y  seme  pas  plus  de  bled  qu’il  ne 
lui  en  faut,  dans  le  cas  de  réussite  de  cetta 
espèce  de  grains.  Une  autre  partie  de  son  ex- 
ploitation est  destinée  aux  prairies  artificiel- 
les, pour  la  noiiiTiture  de  sa  vacbe.  Une  petite 
partie  doit  produire  de  l’orge  pour  le  poro 
qu’il  mettra  5 s’il  le  peut,  dans  son  saloire  ; 
tout  le  reste  sera  employé  ou  en  graines  gras- 
ses, ou  en  avoine  et  grains  de  mars:  d’abord 
en  colzats  plantés  avant  Fbiver , dans  un 
champ  souvent  mal  apprêté  ; si , comme  cela 
est  art  ivé  constamment  depuis  quatre  ans 
dans  plusieurs  cantons  de  nos  Déparîemens, 
Fintempérie  des  saisons  détruit  cet  espoir  du 
laboureur,  il  se  bâte,  au  printems , de  renver- 
ser son  plant  poury  substituer  la  graine  d œil- 
lettes; la  gelée  ou  la  sécheresse  , apres  cette 
semaine,  ne  la  rend  que  trop  souvent  illu- 
soire ; s’il  pouvait  laisser  sa  terre  en  repos  le 
reste  de  la  saison , il  pourrait  espérer  une 
bo  nne  réc  ' Ite  en  bled  pour  l’année  suivante  ; 
mais  il  n’en  aura  pas  assez  cette  année  pour 
sa  propre  consommation,  il  n’en  aura  point 
à vendre;  il  faut  cependant  payer  un  ferma* 
ge,  et  un  fermage  qu’il  n’acc|uitterait  même 
pas  avec  le  prix  d’une  récolte  ordinaire  di 


iiled,  parce  que  le  propriétaire  l’a  calculé  sur 
le  produit  bien  plus  lucratif  de  celle  en  grab 
lies  grasses  réussies;  il  empoisonne  et  gâte 
son  champ  , dé'à  appauvri , en  y semant  la 
plante  pivotante  de  la  camomiile  , et  peut 
s’assurer  d’avance  qu’il  ne  fera  , l’an  née  sui-i 
vante,  qu’une  psiivre  récolte  en  grains  ordi- 
îiaires , et  la  raison  en  est  simple  ; d’abord  le 
terrein  est  gâté  , et  le  eu  tivateur  qui  n a pas 
récolté  de  pailles  , ne  peut  en  faire  consom- 
mer ni  fouler.  Il  n’aura  y comme  je  lai  dit 
plus  haut , que  la  bonze  de  vache  C[UÎ , au 
lieu  d’échauffer  et  diviser  son  terrein , le  re- 
froidira , loin  d’avoir  le  fumier  de  chevaiïXj 
le  pacage  de  moutons,  la  fiente  de  pigeons 
et  les  cendres  de  Hollande. 

Peut-être,  pour  vivifier  un  petit  espace  de 
sainfoin  , trèfle  ou  luzerne  , y jettera -t-il  la 
cendre  inanimée  et  sans  sels  de  qii ek|ii es  par- 
lées ou  bousins, qui  auront  servi  à maintenir, 
dans  sa  pauvre  enceinte  , une  triste  et  lan- 
guissante moiteur.  Ce  n’est , sans  doute , pas 
avec  ce  mode  de  culture  c|ii’oii  peut  espérer 
d’obtenir  dans  çes  pays  , ni  beaucoup,  ni  de 
|}ou  bled. 
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. §.  III. 

JjLi  nielle  ou  carie  y est  la  cinquième  cause 
de  la  pénurie  des  bleds, 

E ne  discuterai  pas  si  la  carie  est  maladi© 
de  hazard  ou  permanente  et  de  contagion. 
Cette  question  , plus  curieuse  qu’utile  , a ete 
iongtems  agitée  , et  Ton  veut  quelle  ne  soit 
pas  résolue;  cela  peut  être.  J’ai  laissé  discu- 
ter et  j’ai  observé.  Voici  la  marche  de  mes 
léOexions.  En  côtoyant  le  long  d’un  chemin 
de  traverse,  un  champ  emblavé,  j’aiapperçu 
sur  les  revers  de  ces  petits  fosses  que  font 
transversalement  les  laboureurs  , pour  empê- 
cher c[u’on  n’élargisse  le  chemin  aux  dépens 
' de  leur  culture,  et  cpe  l’on  appelle,  en  ter- 
mes du  pays , pire  que  mieux , parce  que 
quand  le  chemin  est  impraticable,  on  entre 
dans  le  champ  au-dessus  de  ces  fossés  ; j’ai 
apperçu , dis-]e  , beaucoup  de  bled  carie,  et 
ïi’en  ai  point  vu  du  tout  dans  le  champ  , et 
voici  comme  j’ai  raisonné  : Ces  fosses  ont  ete 
faits  après  la  semence  jettee , ils  ont  ete  creu- 
sés bien  plus  profondément  qu’un  sillon  ; la 
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terre,  elevée  en  dos  d’âne  , a été  plus  ejtpo- 
sée  au  cours  de  l’air  supérieur,  s’est  séchée 
bien  plutôt  que  le  reste  du  champ.  Toutes 

ces  circonstances  ont  donc  dû  concourir  à 
carier  le  grain  sur  cette  monticule,  puisque 
le  terre-plein  en  a été  préservé.  J’ai  laissé 
mûrir  cette  réflexion  , et  raisonner  sur  les 
causes  de  la  carie.  Chaque  année  j’ai  réalisé 
mon  observation , elle  a toujours  été  la  mê- 
me, et  je  suis  capable  maintenant  de  dis- 
tinguer et  faire  distinguer  , vers  ie  mois  de 
Mars,  sur  ces  monticules , les  plantes  de  bled*^ 
qui  donneront  du  noir,  de  celles  qui  n’en 
donneront  pas  ; les  premières  seront  toujours 
d’un  verd  plus  foncé  , les  autres  d’un  verd 
plus  pâle  , et  toutes  deux  très-aisées  à recon- 
naître, par  l’opposition  sensible  des  couleurs. 

J’ai  ensuite  remarqué  que  quand  1e  tra- 
vail des  pire  que  mieux  se  faisait  en  tems 
sec  , et  était  suivi  d’une  sécheresse  assez  lon- 
gue, la  carie  était  beaucoup  plus  fréquente 
que  lorsque  le  tems  avait  été  humide.  J’ai 
eu , d’après  ces  données  que  je  m’étais  faites, 
quelques  conversations  avec  d’anciens  culti- 
vateurs qui  savent  réunir  la  théorie  à la  pra- 
tique, et  tous , consultés  séparément , se  sont 
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trouvés  de  même  avis, réflexions  et  expérieix-’ 
ces;  tous  m’ont  dit  qu’ils  savaient  faire  du 
bled  noir,  et  l’un  d’eux  en  a fait  celte  année 
sciemment,  mais  foi  cément. 

J’observe  que  je  rends  compte  d’expérien- 
ces dans  un  canton  dont  la  terre  est  compacte 
et  forte , "et  ce  canton  e^t  vaste;  c’est  celui 
depuis  Douai  jusques  lens  Monts-en-Pel- 
v65  , V itry , Campliin  ^ etc.  Si  on  laboure  cette 
terre  profondément , et  par  un  îems  sec,  on 
est  sur  d’avoir  des  bleds  cariés.  Cela  est  si 
vrai,  c[ue,  l’année  dernière,  M.  Parent,  mon 
ami , excellent  fermier  depuis  quarante  ans, 
et  à la  tête  d’une  exploitation  à Dourges,  en- 
tre Douai  et  Hennin-Liétard  , désolé  de  voir 
deux  champs  couverts  d’herbes  profondé- 
ment enracinées,  et  en  un  tems  très-sec  , 
dans  le  moment  pressant  d’y  faire  passer  la 
charrue,  si  on  voulait  y voir  croître  du  bled 
à quoi  iis  étaient  destinés,  prévint  son  épouse, 
qui  me  l’a  attesté , cju’il  aurait  du  noir  ou 
carié  sur  ces  deux  champs  , parce  qu’il  était 
nécessité  de  labourer  profondément  et  en 
.tems  sec  ; et  à la  récolté  dernière  , il  a eu  du 
bled  noir , et  n’en  a eu  que  sur  ces  deux 
champs.  Si  j’étais  Archimède , cherchant  la 
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proportion  de  raillage  des  métaux,  et  Îaîrou- 
vanî  par  immersion  ou  sanîœmi  cliereiiaiit 
le  premier  liémisliche  du  toiiquet  à l’Etre- 
Suprême,  et  le  trouvant  éo^nsl^Siiipete gen-- 
ies  y d’une  épi  Ire  qu’il  chantait  comme  Sou- 
diacre  , je  pourrais , et  avec  un  enlliousiasme 
aussi  louable , m’écrier  comme  eux  ; Je  l’ai 
trouvé.  Oui , j’ai  trouvé  le  mojen  de  doubler, 
tripler,  sextupler  peot-êlre  nos  récoltes;  oui, 
î’ai  trouvé  le  moyen  d’ext  irper  de  la  première 
matière  de  notre  subsistance,  celte  source 
putride  d’une  infinité  de  maladies, celte  teinter 
qui  rend  au  moiîis  notre  premier  aliment 
moins  agréable  à la  vue.  , 

Mais-je  ne  suis  pas  si  présomptueux;  je 
gais  que  je  puis  tirer  une  îrès-faiisse  consé^" 
quence  d’un  principe  très-vrai^^  d’une  expé» 
rience  très-exacte. 

Je  sais  que  si  la  carie,  peut  être  produite 
parla  manière  et  le  tems  de  labourer,  elle 
peut  Fêlre  aussi  par  beaucoup  d’autres  cau- 
ses , non  pas  isolées , comme  la  gelée  , le  fri- 
mât , les  brouillards  , les  vents  d’est,  (on  est 
revenu  de  ceîîe  erreur) , mais  réunies  ^ et  je 
ne  puis  me  rendre  garant , qu’en  labourant 
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àiaportéedelanaiure  du  sol  Ken  cminue 
par  le  fermier , et  par  un  tems  qui  ne  soit 
pas  sec,  on  ne  sera  pas  affligé  de  cette  peste 
qui  désole  ragricultore;  mais  am  moins  on 
aura  fait  un  grand  pas , et  il  y a à paner  que 
ion  en  sera  délivré,  si  d’abord  on  fume  et 
amende  en  tems  les  terrés  destinées  à donner 
du  bled  , si  on  nelesdéroye  qu’avec  les  plan- 
tes qui  lui  laissent  tous  ses  sels,traçant  com- 
me le  colzat , et  ne  pivotant  pas  comme  la 
camomille  ; enira  si  on  lave  et  chaule  les 
grains  de  la  manière  indiquée  par  la  Société 
d’Agi  iculture  et  Arts  de  Douai.  Et  c’est  la 
nature  ellc-mêoie’qui  nous  indique  celte  im* 
mersion  du  bled  avant  la  semaiile,  comme 
le  principe  îe  plus  sûr  de  sa  mulliplicatidn. 

Aucun  laboureur  instruit  ne  redoutera  de 
semer  le  bled  en  tems  de  pluie  et  d’iiumidiie. 
Le  travail  est  un  peu  plus  pénible;  mais  il 
s’en  réjouit,  parce  que  sa  perspective  en  est 
plus  riche.  Fraîche  remise , dit-on  dans  ces 
pays,  lourde  récolle.  Ce  qui  veut  dire,  que 
quand  le  tems  delà  semailieetde  la  dernière 
préparation  est  humide  et  pluvieux,  l’espoir 
d’une  récolte  abondante  est  toujours  certain 
en  tems  ordinairej  et  sauf  les  accidens  rares 
et  imprévus. 
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§•  IV. 

lue  partage  des  marais  et  communaux  ^ 
contribue  à la  pénurie  des  recolles  en 
hled» 

C^üE  Ton  ne  croie  pas  que  j’iraproüvé  ce* 
lui  qui  a rendu  à fsgrlculîure  un  îeneiii 
jadis  sous  les  eaux  et  rendu  fructueux  par 
les  saignées  que  if aurait  pas  faites  un  sei-^ 
gneur  de  campagne,  résidant  trois  mois  d inS 
sa  terre, pour  en  passer  neuf  à la  vilie, qu’au, 
rait  encore  moins  faites  un  grand  proprié*- 
îaire^  non-résidant  dans  l’endroit  , par  un 
travail  de  dessèchement  qui  pouvait  épou- 
vanter en  grand,  et  a très-peu  coulé  en  dé- 
tail , lorsque  l’idée  de  la  propriété  partiaire 
a stimulé  ceux  qui  l’ont  opéré  en  commun 
sans  s’en  douter  , et  en  j travaillant  singu- 
lièrement. 

Cette  opération  a eu  des  avantages  infi- 
nis, dont  le  plus  essentiel  a été  de  métamor- 
phoser des  pêcheurs  en  agriculteurs.  On  à 
toujours  remarqué  jadis,  que  les  villages  où 
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existaient  des  marais  sous  les  eaux,  abon-* 
daient  en  ce  que  l’on  appeilait  maraiscbers, 
gens  toujours  occupés  de  la  pêche  ou  de  la 
vente  de  son  produit,  passant  la  moitié  de 
leur  vie  sur  on  dans  l’eau,  l’autre  dans  les 
cabarets  des  viiles  ,où  ils  vendaient  leur  pois- 
son , et  toujours  pauvres  ; depuis  que  ces  ma- 
rais ou  étangs  desséchés  ont  été  partagés  et 
mis  en  valeur,  ces  mêmes  villages,  jadis 
pauvres,  sont  maintenant  aisés,  pour  ne 
pas  dire  riches.  Ce  n’est  donc  pas  de  cette 
division  C[ue  j’entends  parler  ; j’en  attaque 
une  autre  que  l’on  a ingiobéedans  celle-là, 
parce  qu’il  est  sans  doute  dans  la  nature  de 
l’homme  de  partir  d’un  point  juste  , et  de  ne 
savoir  s’j  contenir,  D’où  cela  procède-î-il  ? 
De  ce  qu’une  bonne  institution  n’est  jamais 
abandonnée  à ses  inventeurs  ; que  d’autres, 
ayant  peut-être  des  demi-connaissances,  de 
l’ambition  ou  delà  cupidité,  s’en  emparent, 
gâtent  tout  en  outrant,  et  finissent  par  ren- 
dre ruineuse  et  désespérante,  une  opération 
simple  et  vaste  à-la-fois  , et  dont  le  résultat 
devait,  si  elle  avait  été  dirigée  par  ses  inven- 
teurs, enrichir  l’Etat  cju’elle  ruine. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  lors  de  rexécution 
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du  plan  de  dessèchement  et  partage  des  rtiâ- 
rais  de  la  France  que  Ton  a extendus  jus-» 
qu’aux  pâturages  qui  , depuis  longfems 
étaient  eux-mêmes  le  résultat  d’un  dessèche- 
ment. Ces  pâturages  étaient  essentiels  ài’agri- 
culture , et  s’ils  ne  fournissaient  directement 
des  bleds  et  grains  nécessaires  à la  subsis- 
tance des  hommes,  ils  contribuaient  consi- 
dérablement à la  production  de  ces  denrées^ 
puisqu’ils  substentaient  les  bestiaux  des  cul- 
tivateurs , à qui  ils  appartenaient  en  com- 
mun. Ces  bestiaux  , en  plus  grand  nombre 
€11  proportion  de  la  facilité  de  les  nourrir  , 
procuraient  une  plus  grande  quantité  de 
fumiers , par  suite  un  développement  plus 
fructueux  aux  grains  confiés  à la  partie  du 
terroir  destinée  à leur  culture.  Ainsi  celle 
employée  en  pâturages  , divisée  par  parcel- 
les entre  une  fouie  d’babitans  , plus  propre 
par  son  degré  d’humidité  , à produire  les 
graines  grasses  et  les  lins , a été  disposée,  par 
ses  nouveaux  possesseurs  , de  manière  à ne 
leur  donner  que  la  quantité  de  bled  néces- 
saire à la  subsistance  de  leur  famille;  le  nom- 
bre des  bestiaux  a considérablement  diminué, 

' l’agriculture  y a perdu  une  source  précieuse 
d’engrais,  les  particuliers  y ont  peu  gagné  , 

le 
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îe.  général  y a beaucoup  perdu  , et  le  raau^ 
Vais  développement  d’un  système  tendant  a 
augmenter  nos  moyens  de  subsistances , les 
a réellement  diminués. 


§.  V. 

hes  inondations  , septième  cause  de  là 
pénurie* 

E ne  parle  pas  de  celles  subites  et  im- 
prévues. Je  parle  de  celles  trop  ordinaires 
chaque  année,  vers  la  fin  de  Fautorane  , efe 
devenues  inévitables  et  destructrices , paï 
Favidité  particulière  de  quelques  cultivateurs 
aveuglés  et  mal-adroits. 

Au  moment  où  j’écris  , la  Scarpe  nous 
donne  le  spectacle  décourageant,  pour  l’hom- 
me qui  aime  l’agriculture , d’un  gonflement 
éronnant.  L’œil  de  l’observateur  la  voit  rou- 
ler , avec  rapidité,  une  eau  épaisse  et  jaune; 
il  se  demande  qu’elle  en  est  la  source  ; hélasl 
il  ne  peut  que  se  répondre  qu’elle  est  dans 
Pinondation  des  terres  auxquelles  est  déjà 
confié  le  précieux  dépôt  de  sa  subsistance 

B 
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OU  qu’celle  met  hors  d’état  de  le  recevoir  en 
tems  opportun.  Que  ie  limon  qui  colore 
cette  eau  qui  l’effraie,  est  la  partie  la  plus 
substancieUe  de  celle  terre , celle  qui  à servi 
au  développement  des  sels  contenus  dans  les 
fumiers  et  engrais  que  le  cultivateury  a voi- 
tures â grands  frais  avant  la  semaiile  ; il  se 
peint  les  torrens  formés  de  proche  en  pro- 
che , faute  d’obstacles  et  d’écoulemens,  cul- 
butant l’un  sur  l’autre  les  champs  différem- 
ment ensemencés, entraînant  grains, fumiers,  ' 
substances,  ou  laissant  la  semence  à décou- 
vert, peu  enracinée , exposée  à la  rigueur 
du  froid  qui  la  fera  périr,  et  il  se  demande 
si  cela  a toujours  été  ainsi;  l’expérience  lui 
répond  que  non»  Il  s interroge  sur  la  cause 
expansive  de  ce  fléau  , et  la  comparaison 
de  l’état  ancien  et  nouveau  de  ce  champ  ^ 
lui  en  montre  la  cause  et  lui  en  indique  le 
remède. 

Examinons  cet  état  ancien  , et  voyons  s’il 
présentait  des  obstacles  à Finondation.  Je 
crois  en  appercevoir  de  deux  sortes , et  très- 
efficaces. 

D’abord  le  îerrelii  n’étant  pas  , même 
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dâns  les  plus  plats  tellement  uni  qü’il  ne 
dût  s’y  rencontrer  des  champs  plus  ou  moins 
élevés  de  quelques  pieds , il  existait  beaucoup 
de  crêtes  gazonnées  ; elles  servaient  même 
de  bornes  la  plupart  du  tems  ; il  s’en  trou- 
vait aussi  ordinairement  le  long  des  chemins. 

Depuis  l’époque  de  la  Révolution  , où  les 
Justices  seigneuriales  , établies  dans  chaque 
village,  et  y faisant  observer  les  Règlemens 
de  police,  dont  l’objet  est  toujours  le  bien 
public  , ont  été  supprimées  , chaque  parti- 
culier s’est  cru  permis  d’envahir  ce  qui  pa- 
raissait n’appartenir  à personne,  quoiqu’éta- 
bli  pour  le  bien  de  tous.  Bientôt  ces  crêtes 
disparurent , et  le  public  ne  réclamant  pas , 
il  n’y  eut  que  la  nécessité  du  transport,  qui 
empêchât  la  dîsparutlo 11  des  chemins,  mais 
on  les  a restraints  à la  moindre  largeur  pos- 
sible. Ces  crêtes  , qui  retenaient  les  terres  et 
les  eaux  en  tems  de  pluie,qui  en  bornaient  la 
cours, lorsqu’elles  tombaient  avec  trop  de  vio- 
lence et  de  continuité,  au  chemin  qui  leur 
servait  de  bassin  , n’exisîanî  plus,  et  les 
champs  avoisinans  étant  remis  à son  niveau, 
il  n’exista  plus  d’obstacle  ni  de  moyens  qui 
empêchassent  ces  eaux  de  parcourir  un  ou  plu- 
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sieurs  terroirs , suivant  la  direction  qu’elleS 
avaient  prise.  Leur  fureur  est  nécessairement 
accélérée  par  l’anéantissement  des  crêtes  de 
champ  à champ.  Bien  n’arrêîant  l’eau  , elle 
ne  s’imbibe  pas , elle  se  presse  de  flot  en  flot^ 
de  vague  en  vague  ; sa  rapidité  s’aggrave  en 
raison  de  son  poids,  déterminé  par  sa  masse  ; 
elle  s’emporte , rase  le  terrein  , entraîne  tout , 
et  ne  s’arrête  plus. 

Tel  un  jeune  et  vigoureux  coursier , rësis-^ 
tant  au  frein  qui  tempère  son  ardeur , par- 
vient à le  briser  et  s’élance  ; rien  ne  peut  ar- 
rêter son  impétuosité  , il  divise  l’air , et  d’es- 
pace en  espace  j sa  vélocité  s’accroît  en  raison 
du  vuide  qu’il  parcourt  ; bientôt  lui-même 
est  forcé  pat  l’impulsion  de  sa  propre  élas- 
ticité; il  succomberait , si  un  heureux  obsta- 
cle , ou  une  main  bienfaisante  j ne  l’arrêtait 
dans  sa  course  vagabonde. 

Dans  l’état  ancien  de  la  campagne  , îl 
existait  aussi  des  fossés  au  bas  des  crêtes  de 
séparation  des  champs  ; il  en  existait  cons- 
tamment le  long  des  chemins.  Le  terrein 
consacré  à cet  établissement  salutaire  ^ ne 
paraissait  pas  perdu  pour  la  culture , et  le 
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sacrifice  qu’en  faisaient  les  cultivateurs,  loin 
de  leur  coûter , leur  paraissait  aussi  indis- 
pensable qu’avantageux.  Chaque  année  ces 
fossés  étaient  creusés  et  entretenus , et  le  ira- 
vail  de  cet  entretien  était  regardé  comme 
faisant  partie  de  la  culture, 

La  même  visière  avide  et  fausse,  a prési- 
dé au  comblage  des  fossés  , comme  au  ren- 
versement des  crêtes , et  Fentêtement  ne  veut 
pas  voir  que  pour  gagner  quelques  pieds  de 
terrein  , on  risque,  chaque  année,  tout , ou 
la  majeure  partie  de  la  récolté  d’un  champ, 
de  plusieurs,  d’un  terroir, 

La  nécessité  du  rétablissement  des  crêtes 
et  des  fossés  , dans  tous  les  endroits  où  ils 
' existaient  jadis,  est  donc  démontrée  ; mais 
l’erreur  qui  en  a produit  la  disparution  a 
des  racines  que  la  démonstration  seule  du 
préjudice  qu’elle  cause,  ne  saurait  extirper, 
La  raison  du  bien  public , si  elle  n’est  pas 
commandée,  ne  prévaut  pas  toujours  sur 
l’intérêt  personnel,  même  mal  entendu. 
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§.  VL 

La  desiruction  des  bois  et  forêts , huitième 
cause  de  la  diminution  de  récoltes  en 
tous  genres* 


Si  la  trop  grande  humidité,  produite  par 
les  pluies  d’automne  , nuit  à la  végétation , 
la  trop  grande  sécheresse  , produite  par  les 
vents  du  nord  , soufRant  avec  fureur  et  con- 
tinuité dans  les  mois  les  plus  intéressans  du 
printems , fait  trop  souvent  évanouir  îout-à- 
fait  ou  diminue  beaucoup  l’espoir  du  labou- 
reur. Ces  vents  sont  secs  et  froids  \ la  faune 
du  bled , bien  verte  après  l’hiver , prend  une 
teinte  j aune  et  se  desséche.  Bientôt  les  champs 
emblavés , paraissent  sans  vie;  leur  triste  as- 
pect fait  craindre  le  dépérissement  total  des 
plantes  qui  les  couvraient,  et  quelquefois 
cette  crainte  se  réalise, sur-tout  sur  les  terres 
légères  ; il  suit  delà  une  perte  réelle , souvent 
considérable  de  grains  de  saison , bled , sei- 
gle, orge , que  l’on  ne  peut  jamais  rempla- 
cer par  les  mêmes  espèces  de  grains.  Per:; 
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sonne  n’ignore,  et  respérience  nous  apprend 

que  les  bols  et  forêts  , recevant  la  premiers 
irruption  des  vents  j abritent  iiecessaîiement 
les  champs  qui  les  avoisinent , et  meme  o. 
une  très-^s^rande  distance  j lis  en  detoHmeiit 
êgaieiîieni:  ^ vers  îe  tems  de  la  floraison  et 
de  la  maturité  du  grain  , les  ouragans  qui, 
par  leur  impétuosité,  versent  les  grains  qui 
bientôt  pourrissent  ou  germent  sur  la  îerr© 
où  ils  sont  couchés  , et  l’on  a remarqué  que 
depuis  qifune  foule  de  grands  propriétaires^ 
colorant  leur  envie  de  satisfaire  un  luxe 
ruineux , du  motif  séduisant  de  rendre  plus 
de  terres  à la  culture  du  bled  ^ ont  abbaîtu 
considérablement  de  bois  et  forets  , abbatlis 
qui  a été  continué  pendant  le  cours  de  la 
révolution , par  les  Communes  qui  se  sont 
mises  à la  place  des  Seigneurs,  1 lotemperie 
de  l’air  a été  en  augmentant , les  veiitg  d est 
et  de  nord  ont  soufflé  plus  violemment  et 
avec  plus  de  constance*  Delà  une  aridité 
froide,  également  contraire  à la  germina- 
tion, à la  végétation,  à la  floraison  et  à k 
maturité  du  grain. 
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§.  VIL 

JLe  ver  rongeur  du  hled  au  moment  de  sa, 
levée  , neuvième  cause  de  la  pénurie. 


‘On  connaît  les  ravages  de  ce  ver  5 qui  se 

< multiplie  d’une  manière  effrayante , sur-tout 
dans  les  automnes  humides  et  n’est  détruit 
que  par  la  gelée , en  sorte  que  si  elle  tarde 
à se  faire  sentir , des  champs  d’une  vaste 
étendue  sont  rongés  , et  la  jeune  pousse  étant 
coupée  jusques  dans* le  noyau  , il  n’a  plus 
d’espoir , tout  est  perdu. 

On  a recherché  les  causes  de  la  multipli- 
cation de  ce  fléau  du  bled  , sans  pouvoir  les 
apprécier  , on  a essayé  beaucoup  de  procé- 
dés pour  le  prévenir.  De  tous  ceux  que  je 
connais,  celui  que  j’ai  éprouvé  moi-même  , 
il  y a quatre  ans,  m’a  réussi  jusqu’à  présent. 
Le  voici.  Un  de  nos  champs  était  plus  ou 
moins  attaqué  toutes  les  fois  qu’il  était  em- 
blavé. Je  le  fis,  dans  le  printems  de  l’année 
où  il  devait  recevoir  ce  grain , ensemencer 
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de  camomilles  ; au  moment  de  la  floraison 
de  cette  graine , j’en  fis  enterrer  les  plantes 
en  les  renversant  avec  la  charrue  ; cette 
plante  rend  en  tout  tems,  et  sur- tout  lors^ 
qu’elle  est  en  fleurs , une  odeur  fétide,  Quel- 
qu’en  ait  été  l’effet , le  bled  semé  Fautomne 
suivant,  a été  intact;  le  même  champ  est 
emblavé  cette  année,  et  l’on  m’assure  que  le 
ver  n’j  a pas  donné,  SI  c’est-là  le  remède  , 
c’est  une  heureuse  trouvaille  et  pas  coûteuse. 
La  raison  physique  de  la  destruction  du  ver 
du  bled  par  cette  opération , me  paraît  exis- 
ter dans  l’odeur  fétide  de  la  camomille  en 
tout  tems  , et  sur-tout  lors  de  la  floraison. 
Cette  odeur  fait  peine  aux  hommes  en  bon- 
ne santé:  respirée  quelques  instans,  elle  porte 
à la  tête;  les  personnes  du  sexe,  les  malades, 
les' vaporeux , en  sont  plus  vivement  affectés, 
en  proportion  de  la  sensibilité  et  cte  la  fai- 
blesse de  leurs  organes  ; cette  même  odeur 
peut  donc  tuer  sur-le-çhamp  des  êtres  infi- 
niment plus  faibles  et  plus  sensibles.  Le  ver 
du  bled  subit  les  trois  métamorphoses  de  la 
classe  à laquelle  il  appartient  ; d’abord  ver- 
misseau, ensuite  chrysalide  , enfin  papillon 
ou  insecte  ailé.  Soit  que  la  fétidité  de  la  ca- 
momille l’attaque  dans  son  état  de  chrysa- 
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lide , soit  qu  elle  ratleignedaiis  l’état  de  pa*- 
pillon  , soit  qu’elle  influe  sur  ses  œufs , tou- 
jours paraît-il  certain  qu’elle  le  détruit  et 
l’extirpe  ; je  conçois  que  l’expérience  que  j’ai 
faite  doit  être  réitérée , si  l’on  veut  s’assurer 
de  son  succès.  Il  me  suffit  qu’elle  m ait  réussi  ^ 
pour  m’autoriser  à en  publier  le  résultat. 


§.  VIIL 

Je  présenîe  comme  une  des  causes  de  la 
pénurie  du  bled  destruction  du  gibier 
volanL 

C^’est  peut-être  hardi.  Mais  je  ne  suis  pas 
poltron  ; avec  une  bonne  conscience  on  ne 

l’est  jamais.  Et  je  fais  ma  profession  de  foi. 

La  voici. 

L’interdiction  de  la  chasse  était  jadis  un 
privilège  nobiliaire  ; il  était  bon , non  pas 
par  son  objet , mais  par  son  événement , et 
c’est  précisément  ce  que  j’ai  à démontrer. 

Que  l’on  applaudisse  au  théâtre  le  Silvain, 
lorsqu’il  répond  au  Seigneur  dq  la  terre  qu’il 
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habite,  que  le  droit  qu’il  exerce  est  celui  de 
la  nature , qui  ne  veut  pas  que  nos  moissons, 
ces  fruits  d’une  lente  culture,  deviennent  la 
pâture  des  animaux  que  nous  chassons , c’est 
bon  lorsqu’il  s’agit  des  cerfs,  des  daims,  des 
chevreuils,  même  des  lapins,  auxquels  il 
faut  pour  brouter  une  grande  étendue 
terrein.  Sans  doute  ces  animaux  destruc- 
teurs doivent  être  confinés  dans  les  bois  qui 
les  ont  vu  naître,  et  le  mot  capitainerie, 
comme  dit  fort  bien  Arthur-Y OUNG  , n’a 
jamais  dû  être  français. 

Le  lapin,  extraordinairement  fécond  et  les- 
te, doit  aussi  être  restreint  à son  terrier,  et 
l’Auteur  de  la  Nature  , qui  a toujours  eu  un 
but  en  créant , a créé  des  furets. 

Le  lièvre  trouve  son  antagoniste  dans  le 
levrier  ; mais  la  perdrix  , cette  poule  si  in- 
téressante, cette  mère  de  famille  si  attentive, 
qui  se  sacrifie , traîne  l’aîle  lorsqu’elle  la  voit 
en  péril , attire  sur  elle  tout  le  danger , 
s’échappe  ou  meurt  en  se  dévouant  ; quel 
est  dans  la  nature  son  ennemi  ? L’homme  , 
l’homme  qui  ne  connaît  pas  l’étendue  des 
services  qu’elle  lui  rend,  et  ils  sont  innom-: 
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brables  , et  nous  aurions  eu  cette  année  im-^ 
mensément  plus  de  bled,  s’il  y avait  eù  plus 
de  perdrix, 

Quel  est  donc , se  demande-t-on  , celui 
qui  se  rend  ainsi  le  protecteur  de  la  perdrix? 
Ce  n’est  sûrement  pas  un  friand.  Non.  Et 
cependant  j’en  mange  ; mais  ^ à vrai  dire  , 
sans  sensualité. 

Ce  n’est  sûrement  pas  un  Amateur  delà 

chasse  ? Non.  J’en  ai  cependant  tué  quel- 
ques-unes ; mais , faut-il  l’avouer , quand 
mon  chien  m’en  rapportait  une  vivante  , et 
blessée  seulement  à Faîle , elle  me  paraissait 
si  belle , elle  était  si  douce , que  je  la  rapport 
tais  à mon  tour , et  n’aurais  jamais  eu  le  cou- 
rage de  la  tuer.  Plus  d’une  s’est  sauvée  ainsi 
de  ma  gibecière , et  je  n’en  ai  pas  eu  de  regret. 

Mais  enfin , pourquoi  cette  prédilection 
pour  la  perdrix  ? En  voici  la  source , elle  est 
dans  mes  observations. 

Tous  les  êtres , dans  le  système  de  la  nature, 
ont  leur  utilité , leurs  fonctions  ; aucun  d’eux 
n’est  placé  sans  objet  sur  le  globe.  L’homme 
isroit  qu’ils  lui  sont  tous  subordonnés , mais 
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se  trompe  très-souvent  sur  le  genre  de  leur 
utilité. 

J’ai  vu  en  Picardie,  vers  le  tems  des  se- 
mailles , une  immensité  de  ducs,  et  c’é- 
tait, pour  les  Jeune  agriculteurs,  un  phé- 
nomène ; sans  les  anciens , une  guerre  à mort 
leur  était  déclarée  ; pas  un  ne  fut  tué  , et  la 
terre,  fodée  par-tout  par  les  mulots  , en  fut 
débarrassée  en  peu  de  tems , et  leurs  en- 
nemis retournèrent  d’où  ils  étaient  venus. 
C’était , Je  crois,  en  1770,  à Authies,  limite 
d’Artois  et  de  Picardie. 

On  fut  moins  adroit  en  Artois  ; mais  on 
ne  consulta  pas  les  cultivateurs , et  ün  Ar- 
rêt de  proscription  émana  de  l’Assemblée 
générale  des  Etats,  contre  les  corbeaux,  parce 
qu’ils  avaient  faits  quelques  troux  dans  les 
meules  de  grains  trop  exposées  et  pas  soignées 
par  des  hommes  qui  ne  voulaient  avoir  de 
cultivateurs  que  le  nom  , et  contre  les  moi- 
neaux, parcequ’ils  consommaient,  année 
commune , assez  de  bled  pour  nourrir  un 
chien. 

Cette  proscription  profita  à quelques  spé-^ 
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eulateurs  qui , sachant  que  chaque  tête  de 
corbeau  , payée  un  sol , et  de  moineau  un 
liard,  était  jettée  dans  le  crinchon , petit 
ruisseau  qui  traverse  Arras , chef-lieu  des 
Etats  de  la  Province,  tendirent  des  filets,  les 
firent  sécher , et  les  vendirent  cinq  à six  fois; 
mais  l’année  suivante  vit  aussi  éclorre  une 
quantité  dévastatrice  de  mulots , de  souris  , 
de  mùzeraigpes,  et  les  arhres  et  les  choux  et 
les  légumes , furent  ravagés  par  des  colonies 
innombrables  de^chenilles  ; il  s en  fallut  de 
peu,  qu’une  Délibération  en  bonne  forme, 
n’eût  été  prise  pour  rappeller,  en  Artois, 
monsieur  du  corbeau  et' le  petit  passereau. 

Depuis  la  destruction  du  gibier  volant  , 
de  la  caille , du  rail,  des  oiseaux  passagers  , 
et  notamment  de  la  perdrix  , on  n’a  pas  en- 
core voulu  voir  l’effet  de  la  disparution;  mais 
on  l’éprouve  à présent , et  voici  mon  obser- 
vation. Elie  n’est  peut-être  pas  générale,  mais 
peut  le  devenir , et  c’est  un  malheur  que 
j’aurai  là  gloire  de  prévenir,  si  l’on  m’entend. 

Les  rigueurs  de  l’hiver  dernier  ont  été 
peut-être  trop  faibles , les  gelées  ont  laissé 
intacte  le  couvin  des  insectes  ; aucun  na 
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péri , tout  a éclos  Quelle  horde  innombra- 
bles d’ennemis?  Eendons  grâces,  de  nous  en 
avoir  préservé,  à une  Providence  bien  plus 
sage  que  nous.  Les  grains  ont  pris  une  su- 
perbe apparence,  une  sécheresse  momenta- 
née a délivré  les  fanes  des  vers  et  des  lima- 
ces , la  tige  s’est  élevée  avec  toute  la  majesté 
d’une  superbe  végétation.  L’œil  superficiel 
de  l’homme  , qui  ne  voit  que  des  tulippes 
ou  des  œillets  dans  le  cercle  étroit  d’un  jar- 
din circonscrit,  a été  flatté,  et  n’a  vu  qu’une 
récolte  superbe  au  mois  de  Mai. 

Mais  j’ai  parcouru  les  champs  aux  mois 
de  Juin  et  de  Juillet,  et  ne  les  ai  pas  par- 
couru seul , et  nous  avons  vu  beaucoup  et 
beaucoup  de  jeunes  perce-oreilles  , moiitans 
le  long  des  tiges  jusqu’à  l’épi  en  fleur,  cou- 
pant les  pétales  et  descendant  pour  faire 
place  à d’autres  qui  les  suivaient. 

Que  devait-il  résulter  de  cette  affreuse  pro- 
menade ? Il  ne  fallait , pour  le  deviner , 
qu’avoir  vu  des  œillets,  et  avoir  apperçu  que 
quand  la  perce-oreille  en  a coupé  les  patales 
et  rongé  les  étamines  , il  n’j  a pas  de  graine 
k espérer.  Et  moi,  dont  les  bleds  ont  été  ainsi 
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attaqués  lors  de  la  floraison  , j’ai  prédit  | 
longtems  avant  là  récolte  , que  nous  en  au- 
rions l’apparence.  On  bat  une  quantité  énor- 
me de  gerbes  , pour  obtenir  un  sac  de  bled. 
Je  suis  croyable,  je  n’ai  pas  de  propriétaire 
à payer.  _ 

Ce  fléau,  car  c’en  est  un  , àurait  été  nul 
sans  la  destruction  du  gibier  volant,  qui  en 
eut  détruit  lui-même  les  auteurs.  Il  est  cer- 
tain que  les  insectes  sont  sa  nourriture  ordi- 
naire. Quiconque  a vu  élever  des  perdraux 
en  domesticité  , sait  que  la  personne  qui  en 
prend  soin  , doit  avoir  à ses  ordres  plusieurs 
enfans  chargés  de  leur  procurer , chaque 
pur,  des  fourmillières  et  autres  mottes  de 
terre  5 qui  sont  le  réceptacle  de  diverses  es- 
pèces d’insectes , sans  quoi  on  ne  parviendrait 
pas  à les  élever.  Ces  volatils  ne  mangent  de 
grain  , que  celui  que  le  vent  ^ au  moment 
de  la  maturité,  et  la  faulx  du  moissonneur  , 
secouent  et  rendent  parfaitement  nul  pour 
la  subsistance  des  hommes  ; ils  ne  font  donc 
aucun  tort  à la  moisson  ; ils  n’en  font  pas 
plus  à la  semaine.  Dès  que  le  grain  est  en- 
foui , tout  est  fini  pour  eux.  On  sait  que  ces 
oiseaux  ne  grattent  pas  la  terre , comme  les? 
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poules.  Ils  n’oïit  donc  d'autre  rqojen  de  se 
procurer  la  subsistance  ^ que  de  rechercher 
les  insectes  qui  composent  leurs  alimens; 
ainsi  ^ ce  qui  était  nuisible  à l’homme,  leur 
devient  nécessaire,  pourquoi  donc  les  dé- 
truire ? Mais  en  tems  de  neige , et  sur-tout 
lorsque  la  gelée  a donné  atout  ce  qui  existe 
le  signai  de  la  retraite,  quel  raojen reste- t-il 
au  gibier  de  se  nourrir  ? N’est-ii  pas  contraint 
à brouter  la  fanne  des  grains  ? Descendez 
un  instant  dans  vos  cuisines,  vous  qui  m’in- 
terrogez sur  les  secrets  de  la  nature;  visitez, 
en  tems  de  neige  et  de  gelée,  le  jabot  de  cette 
peiorix  que  vous  mangerez,  sans  vous  in- 
quiéter de  la  manière  dont  elle  a vécu  , et 
vous  verrez  qu’il  y existe  autre  nourriture 
que  la  faune  des  grains.  Quand  d’ailleurs 
elles  n auraient  alors  que  ce  faible  aliment  ^ 
elles  ne  feraient  pas  encore,  en  le  prenant, 
un  grand  tort  à l’avêîie  ; peut-être  même  , 
par  la  scission  de  quelques  feuilles,  déter- 
minent-elles la  plante  à cayotter,  et  par  con- 
séquent à produire  plus  d’épis.  D’ailleurs,  au 
moment  du  dégel,  elles  recourreronî  de  pré- 
férence aux  insectes.  Le  premier  rayon  de 
soleil  va  les  faire  éclorre,  ou  les  déterminer 
^ quitter  leurs  retraites.  Calculez  combien 3 
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en  en  faisant  sa  pâture  , le  gibier  va  conser- 
ver d’épis , sans  en  avoir  lui-même  dévoré 
aucun.  L’anéantissement  du  privilège  de  la 
chasse  , dont  quelques  grands  ont  abusé, 
était  juste,  en  ce  qu’il  remédiait  à cet  abus, 
et  en  ce  qu’il  rendait  à tous  les  propriétaires, 
un  droit  usurpé  sur  eux.  Ce  ne  sont  pas  e^x 
qui  ont  abusé  de  cette  restitution  , mais 
des  hommes  guidés  par  l’intérêt  ou  des 
oisifs  , ont  pensé  qu’à  eux  appartenait  le 
droit  exclusif  de  détruire  le  gibier,  et  la  race 
en  a été  presque  extirpée.  Il  faut  quelques 
années  pour  la  rétablir  dans  son  utilité,  et 
si  j’ai  démontré  que  cette  mesure  est  indis- 
pensable pour  le  bien  de  l’Etat , j’ai  éclairé 
le  Gouvernement , j’ai  rempli  mon  devoir 
de  citoyen , celui  non  moins  cher  à mon 
cœur,  d’ami  des  hommes. 


